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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


À . M. ce Présmexr annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire 
| dans la personne de M. Jaubert de Passa, un de ses Correspondants pour 
la Section d'Économie rurale. 


« Après la lecture du procès-verbal et à l’occasion de la partie relative 
à la reproduction de certaines espèces d’insectes sans le concours des 
mâles, dont il est question dans l'ouvrage de M. de Sieboldt, M. Duménir. 
rappelle qu’il a consigné dans l’article Pnearlde du Dictionnaire des Sciences 
naturelles, tome II, que feu Audebert, auteur de l'Æistoire des Singes, nour- 
rissait dans des cages en verre une Araignée femelle qui a produit des œufs 
féconds, lesquels donnèrent deux autres femelles ; celles-ci ayant été isolées 
ont également pondu des œufs qui étaient fécondés sans le rapprochement 
d’un mâle. C’est un fait à joindre à celui des Pucerons. » 


MATHÉMATIQUES. — Observations de M. Aueusrix Caucuy sur une Note 
publiée dans le Compte rendu de la dernière séance par M. Catalan. 


: g 
« Les conditions que l’auteur ” la Note présente sous le titre, Nouvelles 
règ de convergence, et qu'il dit lui-même avoir tirées d’un théorème 


é par M. Bertrand dans le tome VII du Journal de M. Liouville, 
_ peuvent être réduites à la proposition suivante : 
, C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 45.) 82 
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» Théorème I”. Soit u, le terme général, supposé réel et positif, de la 
Série 
(x) Uoy2 Lys Us US 
cette série sera convergente si w, est de l’une des formes 


( A; À; A, 
+ nt nr) nlr(n)#k "0? 


k étant positif, et À, s’approchant indéfiniment pour des valeurs croissantes 
de n, d’une limite finie A. 

» Ce théorème et le théorème cité de M. Bertrand peuvent être évidem- 
ment remplacés par la proposition suivante : 

» Théorème II. Si, NN étant l’un des rapports 


21 lu, l(nu,)  I(nlr.u,) 
(e. nr? 14% ll : À 


N s'approche indéfiniment, pour des valeurs croissantes de 7, d’une cer- 
taine limite h, la série dont le terme général est 4, sera convergente quand 
h sera négatif, divergente quand A sera positif. 

» D'ailleurs, dans un Mémoire que renferme le Journal de M. Crelle 
(tome XLIT, année 1851), M. Paucker observe que le II‘ théorème et une 
règle de M. de Morgan, avec laquelle ce théorème s’accorde, sont une con- 
séquence très-simple d'un théorème général sur la convergence des séries 
que M. Cauchy a donné depuis longtemps dans son Analyse algébrique. 

» Effectivement la limite vers laquelle converge la première des expres- 
sions (3), pour des valeurs croissantes de 7, *n’est autre chose que le loga- 
rithme du module de la série (1). Or, en vertu du théorème énoncé à la 
page 132 de l'Analyse algébrique, publiée en 1821, et reproduit à la 
page 389 du II° volume des Exercices d'Analyse et de Physique mathé- 
matique, la série (1) sera convergente si son module est inférieur à l'unité, 
ou, en d'autres termes, si le logarithme de ce module est négatif; divergente, 
si le méme module est supérieur à l’unité, ou, en d'autres termes, si le loga- 
rithme de ce module est positif. 

» D'autre part, en vertu du théorème énoncé à la page 135 de l'Analyse 
algébrique, si, u, étant positif et w,,, < u,, on prend 


(4) Pr — D'Un y: Wn — 2" Ponts ……., 
les séries qui auront pour termes généraux les quantités 
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. + seront en même temps convergentes ou divergentes; et, en vertu de la pre- 
A mière des équations (4), le module de la série dont v, est le terme général sera 
À P ment le produit de la quantité positive l2 par la limite vers laquelle 


converge, pour des valeurs croissantes de n, la seconde des expressions (3). 
Donc la série dont w, est le terme général sera convérgente quand cette 
limite sera négative, divergente quand elle sera positive. En continuant 
ainsi, on reconnaîtra immédiatement dans tous les cas l'exactitude de l’as- 
sertion émise par M. Paucker. 
-» Au reste, le théorème I‘ est une conséquence immédiate des proposi- 
tions générales établies dans le second volume des Exercices de Mathéma- 
tique (page 221, année 1827), spécialement du théorème énoncé à la 
page 226; et c'est effectivement de ce dernier théorème que M. Bertrand a 
déduit la proposition avec laquelle coïncide le théorème IT, en faisant voir 
que, si l’on pose 
kK=1—h=limite(r — NW) 
F (les valeurs de 2, N étant celles qui ont été indiquées), la série dont w, est 
le terme général sera convergente ou divergente suivant que la limite # 


sera supérieure on inférieure à l'unité. Ainsi, par exemple, si À est la se- 
conde des expressions (3), Æ sera la limite de 


l (x) Fr 1(u) 
due ñ I 
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2: © 
et l’on se trouvera immédiatement ramené au théorème énoncé à la 


page 137 de l'Analyse algébrique. » 


PHYSIOLOGIE.— ÎVote sur la sensibilité des tendons; par M. FLourexs. 


« Il y a trente-cinq ans aujourd’hui que les expériences qui suivent ont 
été faites. Elles datent de 1821, époque où je m'occupais ‘de mes expé- 
riences sur le cerveau et la moelle épinière, expériences bien autrement 
, importantes, que je présentai à l'Académie en 1822, et dont l'importance 
*: ème me fit négliger alors de publier celles-ci. 

» Dès ce temps-là, le problème particulier de la sensibilité des tendons 

: wait déjà fixé toute mon attention. Je n'avais pu voir sans étonnement la 

rence singulière qui régnait entre les physiologistes et les chirurgiens 

touchant un simple point de fait, savoir si les tendons sont sensibles ou ne 
à a v. 3 82.. 
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le sont pas. D'une part, tous les physiologistes, ou à peu près tous (1), sou- 
tenaient l’insensibilité des tendons, et, d’autre part, tous les chirurgiens, ou 
à peu près tous (2), soutenaient la sensibilité vive, et même dans certains 
cas extrême, des parties fibreuses ou tendineuses. 

». Ainsi, par exemple, tandis que Haller (et toute son école, alors l’école 
supérieure de la physiologie) posait en principe, à Gæœttingue, l’insensibilité 


absolue des tendons, deux chirurgiens très-habiles, Morand et Jean-Louis: 


Petit, affirmaient, à Paris, que non-seulement les tendons sont sensibles, 
mais que certaines de leurs lésions pouvaient être suivies des plus vives 
douleurs. 

« J'ai rapporté, je pense, disait Haller, autant d'expériences qu'il en fal- 
» lait pour prouver qu’on coupe, qu’on brüle et qu’on détruit sans dou- 
» leur les tendons de l’homme et de l'animal, et que par conséquent les 
» tendons sont dépourvus de sentiment (3). » 

» Et Morand disait : « On sera peut-être étonné de voir un aussi grand 
» nombre de blessures de cette espèce (il s’agit de tendons et de membres 
» arrachés) rassemblées dans ce Mémoire; mais ce qui, à mon gré, est bien 
» plus étonnant, c’est qu’en général elles sont moins suivies d’accidents 
» que la simple piqüre du tendon, qui est souvent mortelle. Voilà huit per- 
» sonnes blessées de cette façon guéries assez promptement, et il n’y en a eu 
» qu'une qui ait éprouvé quelques accidents. Il y eut des douleurs épou- 
» vantables les premiers jours, etc. (4). » 

» Jean-Louis Petit, cet observateur si judicieux et si clairvoyant, à in- 


(1) Je dis à peu prés tous : il faut excepter, en effet, Laghi, qui avait déjà vu les nerfs 
des tendons, Lamberti, Whytt, Lorry, etc., et particulièrement un physiologiste que j'ai 
grand plaisir à nommer ici, Antoine Tandon, grand-oncle maternel de notre savant con- 
frère M. Moquin-Tandon. (Voyez Housset, Mémoires de Physiologie et d'Histoire naturelle, 
tome I‘, pages 95'et suivantes.) 

(2) Ou à peu près tous : Haller cite, en effet, une observation très-intéressante et fort 
détaillée de Farjon, chirurgien de Montpellier, observation où quelques tendons, mis à dé- 
couvert par une large plaie de la jambe, purent être pinces, piqués, brülés, sans que le ma- 
lade éprouvât aucune douleur; mais Haller, qui ne songeait pas à la différence du ten- 
don sain au tendon malade, ne remarque pas que Farjon dit expressément « qu'il avait 
» reconnu que les tendons étaient dans leur état naturel par leur couleur, leur consistance 
» et par le mouvement dans lequel ils étaient lorsqu'il faisait fléchir le pied et étendre les 
» orteils. » (Haller, Mémoires sur la nature sensible et irritable des parties du corps animal , 
tome [°', page 134. Lausanne, 1756.) 

(3) Haller, Mémoires ci-dessus cités, tome I‘, page 136. 

(4) Mémoires de l’Académie royale de Chirurgie, tome IT, page 64 {édition de 1510). 
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séré dans les volumes de notre Académie deux observations, Pune sur un 
cas de rupture complète du tendon d'Achille, et l'autre sur un cas de rup- 
ture incomplète de ce même terdon. 

» À propos de la première, Jean-Louis Petit dit : « Je finis cette obser- 
» vation en faisant remarquer que le malade n’a senti aucune douleur en 
» se cassant les tendons, ui dans la suite pendant tout son traitement (1); » 
et à propos de la seconde, il dit : « De cela seul que le tendon d'Achille est 
» rompu entièrement, il n'arrive aucun accident... ; et de cela seul que ce 
» tendon n’est rompu ou cassé qu’en partie, il doit nécessairement surve- 
nir de fâächeux symptômes. C’est ce que j'ai presque toujours remarqué 
» dans la rupture ou coupure incomplète des tendons des autres parties : 
la douleur, l'inflammation, la fièvre, le délire et la gangrène qui y sur- 
viennent quelquefois, rendraient cette maladie presque toujours mortelle 
sans le secours de l’art (2). » 
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» Jean-Louis Petit nous explique ensuite, par une analyse anatomique 
admirable, comment, dans le cas de rupture complète il n'y a jamais dou- 
leur, parce qu’il n’y a jamais tiraillement, et comment, au contraire, dans 
le cas de rupture incomplète il y a toujours tiraillement, et par suite tou- 
jours douleur. 

» Je laisse à regret cette analyse, qui m’éloignerait trop de mon sujet; je 
me borne à ajouter que les deux observations de Jean-Louis Petit, compa- 
rées l’une à l’autre, furent pour moi le trait de lumière. Je vis tout de suite 
d'où provenait la divergence des physiologistes et des chirurgiens. Les phy- 
siologistes, opérant sur un tendon sain et normal, ne le trouvaient point 
sensible, et les chirurgiens, opérant sur un tendon déchiré, tiraillé, en- 
flammé, le trouvaient sensible. 

» Il ne s'agissait plus que de confirmer cette interprétation par l'expé- 
rience. Je provoquai done, sur différents animaux, l'inflammation du ten- 
don d’Achille par des piqüres, par des tiraillements, par des coupures; et 
dès lors tout fut expliqué et concilié. Toutes les fois que J'opérais sur un 
tendon sain, je ne trouvais aucune sensibilité, et toutes les fois que J’opé- 
rais sur un tendon tuméfé et enflammé, je trouvais la sensibilité la plus 
vive. , 

» Toujours emporté par d’autres travaux, j’ajournais sans cesse la publi- 
cation de celui-là, lorsque, dans la séance du 3 mars dernier, M. Jules 


(1) Mémoires de l’Académie royale des Sciences, année 1722, page 55 (édition de 1724). 
(2) Mémoires de l’Académie royale des Stiences, année 1728, page 235 (édition de 1730). 
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Guérin nous lut un Mémoire très-remarquable sur ce qu'il nomme la con- 
tractilité tendineuse. 

» À l’occasion de ce Mémoire, je pris la parole pour annoncer que « des 
» expériences sur les tendons, déjà fort anciennes, m’avaient conduit à re- 
» connaître la sensibilité de ces parties, à préciser le mode de cette sensi- 
» bilité et à déterminer les procédés d’excitation au moyen desquels on 
» l’oblige à se manifester (1). » 

» En conséquence de ces paroles, j'aurais pu me borner à publier im- 
médiatement mes anciennes observations. J'ai préféré les recommen- 
cer (2). 

» Sur différents animaux (chiens, lapins, cochons d'Inde), j'ai provoqué 
l’inflammation du tendon d’Achille par des piqüres et des coupures, et 
tout cela, bien entendu, sans le moindre signe de douleur ni de sen- 
sibilité. 

» Au bout de huit jours, j'ai trouvé, du moins en général, le tendon 
rouge, grossi, enflammé ; je l’ai pincé alors, et toutes les fois que les signes 
d'inflammation étaient manifestes (3), les signes de douleur et de sensibilité 
l'ont été aussi. 

» J'ai répété ces expériences à plusieurs reprises, et par séries succes- 
sives d'animaux opérés ensemble; je ne reproduirai ici que deux de ces 
séries. 

» Dans la première, sur six cochons d’Inde, dont le tendon d'Achille 
avait été soumis aux irritations indiquées, quatre ont manifesté une sensi- 
bilité très-vive chaque fois que leur tendon, rouge et tuméfié, a été 
pincé (4 ). 

» Dans la seconde série, sur cinq cochons d'Inde, à tendon d'Achille 
préalablement irrité, quatre ont manifesté la plus vive douleur chaque fois 
que le tendon a été pincé (5). 


» Pour avoir simultanément sous les yeux les deux effets opposés qui 


(1) Comptes rendus, séance du 3 mars 1856, page 421. 

(2) Avec le concours de mon habile aide-naturaliste au Muséum, M. Philipeaux. 

(3) Ou m'ont paru tels : en effet, il y a ici quelque difficulté pour bien juger de l’état du 
tendon après nne irritation préalable; si l’inflammation n’est pas encore née, bien qu'il soit 
déjà tuméfié, il n’y a pas douleur, et si l’inflammation commence à s’éteindre, il n’y a plus 
douleur. 

(4) Les deux autres cochons d’Inde ont été impassibles. Joyez la note 3. 

(5) Le cinquième cochon d'Inde a été impasgible. Voyez la note 3. 
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nous occupent, j'ai fait mettre à nu, sur ces quatre animaux, le tendon sain 
et le tendon enflammé. Une plaque de verre a été placée ensuite sous cha- 
} cun de ces deux tendons pour l’isoler complétement des parties voisines et 
sous-jacentes. 

» Apres quoi, on à pincé, piqué, coupé, brülé avec l'acide nitrique, avec 
l'acide sulfurique, le tendon sain, et l'animal n’a ni crié ni bougé. On à 
pincé le tendon enflammé, et, à chaque pincement, l'animal a jeté un cri. 
| C'était une chose frappante et une épreuve bien décisive que cette compa- 
‘ raison immédiate, que cette impassibilité absolue de l'animal tant qu'on 

n’agissait que sur le tendon normal et sain, et que les mouvements impé- 
tueux, les cris de ce même animal dès qu'on agissait sur le tendon malade. 

» Le fait est donc démontré : le tendon sain est dépourvu de sensibilité 
et le tendon enflammé a une sensibilité très-vive; mais quelle est la cause 
de ce fait? À quoi peut tenir cette différence entre le tendon sain et le ten- 
don malade ? Quel changement s'est-il opéré dans l’état du tendon, ou plu- 
tôt dans l’état des nerfs du tendon (car tout ce qui tient à la sensibilité dé- 
pend des nerfs), pour que, dans un cas, ce même tendon soit doué de sensi- 
bilité, tandis qu'il en est dépourvu dans l'autre? 

» C’est là une question toute nouvelle, d’un ordre beaucoup plus général, 
et qui sera examinée dans une seconde Note. » 


| M. Harmnéer, nommé récemment Correspondant de l’Académie, adresse 

1 pour la bibliothèque de l’Institut la collection des Mémoires qu’il a publiés 

dans différents recueils scientifiques sur des questions de Géologie, de Mi- 
uéralogie, de Cristallographie, etc., M. Haidinger joint à cetenvoi un certain 
nombre d'exemplaires d’un portrait lithographié de son père, minéralogiste, 
géologue et chimiste, né en 1756; un de ces exemplaires est destiné à l’Aca- 
démie, les autres aux Membres de la Section de Minéralogie. 


ZOOLOGIE. — Excursion dans les divers Musées d'Allemagne, de Hollande 
et de Belgique (suite et fin), et Tableaux paralléliques de l'ordre des 
7 PALMIrèDESs ; par S. À. Moxseixeur LE Prince Cu. Boxaparre. 


PÉLAGIENS LONGIPENNES (suite). 


Ë Laride. 
d 


000 « Le Stercorarius (ou, si on le veut absolument, le Megalestris !) ca- 
tarrkactes du Chili du Musée de Berlin, loin d’avoir le gros bec de Sterco- 
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rarius antarcticus, se distingue à peine de notre S{ercorarius catarrhactes 
arctique, par son bec plus court, mais tout aussi grêle. 

» Mon Lestris hardyi n’est admis comme espèce, ni à Leyde où on le 
nomme Lestris parasiticus ? ex Malasia, Boie ; ni à Berlin où le seul qu’on 
possède à été pris en pleine mer entre les Philippines et les îles Sandwich. 
M. Cabanis l’a étiqueté Lestris crepidata ! 

» Laroiïdes leucophœus, Ticht., de la mer Rouge, quoique très-semblable 
au L. michahellesi de l'Adriatique, en diffère un peu d’après les comparai- 
sons que nous en avons faites avec M. Cabanis : dans tous les cas, le nom 
donné par Lichtenstein a la priorité. 

» Larus columbinus, Golowatsch, de la mer Caspienne, dont j'ai pu exa- 
miner à Mayence plusieurs exemplaires, que le naturaliste russe qui vient 
d'établir l’espèce avait soumis à M. Bruch, me paraît trop semblable à Ge- 
lastes lambruschini pour pouvoir en être séparé. Ce n’est même que par 
déférence à l’opinion, contraire à la mienne, du notaire ornithologue, si 
compétent en pareille matière, que je me décide à le considérer comme une 
race particulière. En voici d’ailleurs la diagnose, d’après laquelle chacun 
pourra se former soi-même une opinion : 

» GELASTES candidus ; subtus evanide roseus ; pallio gradatim et dilutis- 
sime perlaceo ; remigibus albis : rostro nigro ; pedibus rubris. * 

» Simillimus G. lambruschini; sed rostro etiam graciliore, nigro! 

» Larus melanorhynchus, Temm., qu'il soit ou non du Chili, ce dont je 
doute fort, est en tout cas mal placé comme synonyme d’une espèce col- 
lective, ou pour mieux dire dans un petit magasin. Rapprochons-le plutôt de 
Chroicocephalus bonapartiü dont certains exemplaires ont même la tête 
et le bec noirs comme lui. La description de mon Conspectus est prise dans 
le Musée Selys à Longchamps. 

» Je me suis servi de l'expression d'espèce collective en parlant de la 
72° de mon Tableau des Zarides, parce que M. Kittlitz vient encore de me 
confirmer, par sa plume et par son pinceau , qu’une seconde espèce de 
Gavia , très-semblable à glaucotes ou albipennis, vit aussi au Chili, quoi 
qu'en puisse penser maintenant M. Bruch. 

» Quant au maculipennis de ce dernier, il est le même que celui qu'on 
nomme ainsi aujourd'hui dans le Musée de Berlin, où il ne serait pas le 
seul exemple de transfert d’étiquette d’une espèce à une: autre; c’est une 
véritable Gavie, du Brésil, à capuchon cendré-noirâtre. Elle ressemble 
aussi beaucoup à glaucotes, mais elle est plus forte, son bec est beau- 
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coup plus long, et ses rémiges portent vers le bout une grande tache noire 
arrondie. 

» Plusieurs Sterniens du Musée de Leyde auraient encore besoin d’être 
débrouillés. La S£. sellowi, Wied., n’est pas une Phætusa : c'est une petite 
espèce qui se rapproche davantage de Thalasseus acuflavidus. La St. mela- 
nocephala, Temm., ne me paraît pas différer de Thalasseus maxuriensis. 
La 54. camtschatica, Penn., est peut-être une Gelochelidon, mais alors elle 
n’a rien de commun avec St. longipennis, Errman, qui est une Sterna à 
bec noir {Thalassia , Kaup). La St. bicuspis, Il., est aussi une véritable 
Sterna, et ne vient pas d'Amérique. 


PÉLAGIENS BRACHYPTÈRES (GAVIÆ URINATORES). 


» Venons à la tribu II (et non IV) des BRACHYPTÈRES ou PLONGEURS. 
Ajoutez comme synonyme de Pinguinus impennis, Alca major, Br.; et 
comme synonyme de Ælca torda, L., Alca minor, Br., et unisulcata, 
Brunn. 

» N'ayant jamais pu voir en nature le véritable Hormon glacialis, Leach, 
je l'avais indiqué comme douteux (?). J'étais même disposé à le rayer défi- 
nitivement des catalogues de la science, parce que je n’avais jamais rencon- 
tré déposés sous ce nom dans les Musées, ou figurés dans les ouvrages, que 
de vieux arctica, L., ou plus souvent encore des Mormon corniculata, 
Kittlitz (septentrionalis, Licht.). Mais je viens enfin de le découvrir dans 
un coin du Musée de Berlin. Ses joues grises dans tous les âges, l'absence 
totale de caroncule, son immense bec véritablement unicolore, le font aisé- 
ment distinguer. Ni Temminck, ni Kittlitz, ni Naumann (et les compilateurs 
encore moins), ne me semblent l'avoir connu; c’est M. corniculata que 
figure Audubon, sous son nom, en son lieu et place. 

» Il convient mieux d'appliquer au genre 11 de mon Tableau, à celui dont 
Alca psittacula est le type, le nom d’Ombria, Eschscholtz. Celui de Pha- 
leris doit appartenir, malgré M. Gray et comme je l'avais toujours cru, au 
genre dont camtschatica, Lepechin (cristatella, Temm. nec Pall.), est le 
type et l’unique espèce. 

» L'Alca prgmæa, Gm. (pusilla, Pall.), n’est après tout que le jeune de 
Ciceronia nodirostris, qui devra par conséquent s'appeler Ciceronia 
PFSmæa. 

» L'Alca tetracula, et V4. dubia, mème celle d’Hartlaub!, ne sont que 


C. R., 1856, ame Semestre, (T. XLIII, N° 45.) 83 


( 646 ) | 
des états différents de la véritable cristatella, de celle de Pallas, aujourd’hui 
notre Simorhynchus cristatellus. 

» Le Musée de M. de Selys, à Longchamps, nous à offert une race d’l/ria 
troile, remarquable par sa petitesse : il l’a nommée minor d’après Gmelin. 
Ce n’est pas autrement que se distingue du Colymbus arcticus le prétendu 
Col. balthicus, Hornschuch. 

» On m'a parlé vaguement d’un nouveau Colymbus à bec blanc, comme 
provenant d'Amérique. 

» Mes espèces 38 et 39?, doivent décidément être réunies; Podiceps 
bicornis, Licht., et leucopterus, King, étant identiques avec P. cayennen- 
sis, Gm. 

» Il se trouve que Lichtenstein (comme jadis Kaup pour notre Chara- 
drius semipalmatus) s'est rencontré avec moi en établissant sous le même 
nom de capensis un nouveau Tachybaptus. 

» Sylbeocyclus, Bp., n’a rien à faire avec le genre Tachybaptus, 
mais il est, quoiqu'on n'ait pas voulu le comprendre jusqu'ici, synonyme 
de Podilymbus, Less. Le nom seul l’indiquerait au besoin, sans mes pro- 
testations réitérées dans toutes les langues contre une malheureuse faute 
d'impression. J'en connais maintenant quatre espèces, la gigantesque de 
Montévidéo, que j'ai nommée eurytes, ne pouvant être réunie au petit 
antarcticus de Venezuela. 

» Mon Podiceps longirostris de Sardaigne va enfin être mieux connu 
des ornithologistes : j'en ai donné, parmi celles de plusieurs oiseaux inté- 
ressants d'Europe, une excellente figure au Congres des Ornithologistes 
allemands. Elle sera publiée dans un des prochains numéros de la Nau- 
mannia. 


ORDRE ViIL. IMPENNES ou PTILOPTÈRES. 


» Eudyptula undina, Bp. ex Gould, que je n’ai. admis qu'avec doute 
comme 4*espèce des PTILOPTÈRES, est véritablement beaucoup plus petite 
que minor ! 
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CONSPECTUS ANSI 
ORDO 


mm 
FAMILIA 2. ANSERIDZÆ. 
—_—— © °C "11 


——_———— a 


FAM. 1. CYGNIDÆ. 
Subfamilia 1. Cygninæ. 


A. CYGNEZ. 


1. Cygnus, L. 

1. olor, L. 
(mansuetus, Ray. 
gibbus, Bechst. 
sibilus, Pallas.) 

a. immutabilis, Yarr. 

2. nigricollis, Gnr. 
(melanocorypha, Molin. 
melanocephala, Gm.) 


2. Olor, Wagl. 
3. eygnus, L. 
(Jerus, Ray. 
musicus, Bechst. 
olor, Pallas. 
melanorhynchus, Meyer. 
æantorhinus, Naum.) 

4. minor, Pallas. 
(bewicki, Yarr. 
melanorhinus, Naum. 
islandicus, Brehm, 
altumi, Bædeker, senex.) 

5. americanus, Sharpl. 


(musicus, Bp. Am. nec Bechst. 


bewicki, Sw. Am. nec Yarr.) 
6. buccinator, Richards, 


3. Chenopis, Wagl. 
7- atrata, Lath. 
(plutonia, Shaw. 
novæ-hollandiæ, Bonn.} 


4. Coscoroba, Bp. 
8, chionis, IL. 
(coscoroba, Gm. 
anatoides, King.) 


Subfamilia 2. Anserinæ 


Subfamilia 3. Cereopine 


=" î R — 


B, ANSEREÆ. 


5. Cygnopsis, Brandt. 
9. cygnoides, L. 
(orientalis, L. 
moscovilicus , Br. 
sinensis, Steph.) 
chinensis, Frisch. 

a. australis, L. 
(hispanicus, Marsigli. 
guineensis, Br. major.) 

G. Chen, Brehm. 
10. hyperborea, Pall. 
(cærulescens, L. 
nivea, Br. 
sylvestris freti-hudsonis, Br. 
nivalis, Forst.) 
?  parvipes, Cass. 
7. Eulabæa, Reich, 
11, indica, Lath. 
(undulata, Bonn.) 


8. Anser, Barr. 

* Cinereæ. 

12, arvensis, Brehm. 
(obscurus, Brehm, 
segetum, Nilss.) 

a. leuconyx, Sels. 

13. segetum, Gm. 
(srlvestris, Br. 
platyuros et rufescens, Brehm. 
a. brachyrhynchus, Baillon. 

(phænicopus, Bart]. 
brevirostris, Thienem.) 

14. grandis, Gm. 

15. cinereus, Meyer. 
(Jerus, Gesner. 
vulgaris, Pall. 
palustris, Flem. 
domesticus, Licht. 
srlvestris, Brehm. 
anser, L.) 

16. bruchi, Brehm. 
(medius, Bruch (1). 

*X Albifrontes. 

17. gambeli, Hartl. 
(albifrons, Aud.) 

18. albifrons, Gm. 
(erythropus, L. 
intermedius, Naum. 
medius, Temm.) 

a. pallipes, Selrs. 
(roseipes, Schleg.) 

19. minutus, VNaum. 
(brevirostris, Heck. (2). 
temmincki, Boie. 


A. prgmœus cinerascens, Brehm. 


9. Chloephaga, Ert. 


20. 


21. 


10. 
26. 


11. 
27. 
12. 


28, 
29. 


30. 
Br. 


34. 


35, 


C. BERNICLEÆ. D. CEREOPEX. 


15. Cereopsis, Lath. 

36. novæ-hollandiæ, Lath. 
(cinereus, Cuy. 
griseus, Vieill, 
australis, SW.) 


canagica, Sewart, 

(pieta, Pall, nec Forst.) 
picta, Forst. 

(magellanica, fæni | Auct.) 


. magellanica, Gm. 


(leucoptera, Gm.) 


. antarctica, Gm. 


(ganta, Forster. 
hybrida, Molina. 
magellanica, Sparm. 
candida, Vieill.) 


. inornata, King. 


(leucoptera, Licht.) 
melanoptera, Ert. 
(montana, Tschudi, nec Gm. 
anticola, Tschudi.) 


Cyanochen, Hart. 
cyanoptera, Rüpp. 


Chlamydochen, Bp. 
jubata, Lath. nec Spix. 


Bernicla, Steph. 
* Leucopareia, Reich, 


canadensis, L. 
leucopareia, Brandt. 
(canadensis, Pal]. nec L.) 
hutchinsi, Aud, 
leucopsis, Bechst. 
(erythropus. Gm. 
bernicla, Pall, Leach. 
brenta, Klein.) 


. sandwichensis, Vip. 


(hawaiiensis, Eyd. et Soul.) 


** Bernicla, Steph. 
brenta, Pall, Br. 
(torquata, Belon, nec Gm. 
A. arboreus, Gesn. 
bernicla, L. I. 
melanopsis, Mac Gil}. 
micropus, Brehm. 
platyurus, Brehm. 
collaris, Brehm.) 

a. glaucogaster, Brelm. 
nigricans, Laur. 


*** Rufibrenta, Bp. 


ruficollis, Pall. 
(torquata, Gm. nec Belon.) 


{1) Minor : fronte concolore : pectore nebuloso : angulo rostrali (myxa) nigro : calcare alari valde explicato. 
(2) Miminus : fronte extense albo, nigro marginato : angulo rostrali (myxa) nigro : calcare alari acuto. 


> 


——…—…_ ns 
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FAMILIA #4. ANATIDÆ. 


Subfamilia 5. Tadorninæ. Subfamilia 6. Nettapodinæ. Subfamilia 7. Anatinæ. 
E. PLECTROPTEREEÆ. F. TaporNEez. G. NETTAPODEÆ. H. ANArez. 

Sareidiornis, Ert. 48. Chenalopex, Steph. 24. Nettapus, Brandt 25. Anas, L. 

africana, Eyt. 43. ægyptiaca, Gm. 60. coromandelianus, L. * Europæa. 
melanota, Penn. (4. varius, Seba. (girra, J. Gr. 64. boschas, L. 
— (melanotos ? Gm.) .  africana? Bonn. pue Less. (major, Ray. 

regia, Molina. montana ? Gm.) affinis, Jerd.) era Be, 

{tricolor, Bodd. 44. jubata, Spix, nec L. G:. albipennis, Gould. Amerlsahtits 

carunculata, 1.) (pollicaris, MN. (coromandelianus, p. Auct.) adunca, L. var. 

polrcomos, Cuv.) G2. pulchellus, Gould. à: teurvirostra, Pall, var. 

45. lophotus, Brandt. 63. madagascariensis, Gm. croiboschet fl. 


(auritus, Gr. ex Bodd. 


a 


É Plectropterus, Leach. 
. gambensis, L. 
- (spinosus, Bonnat.) 


LC, sde d 


 Cairina, Flem. 

. moschata, L. 

g- (indica, Gesn. 
srlvestris, Steph. 

- bicolor, Donov. 

 cairina, Aldr. 

merianæ, Shaw. 

libtyca, Aldr. 

- a. hybridæ, cum A. boscha ! 
—… (purpureo-viridis, Schinz. 
1 viridiænea, Aliquorum. 

mazima, Gosse. 
viola, Bell. 
scutulata, Mull.) 


Le 4 


«1 
* 
ww 
6. 
[a 
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19. Casarca, Bp. 

46. rutila, Pall. 
(casarea, L..) 

43. tadornoides, dard. 

48. castanea, Ey1on. 
(variegata, Licht.) 

49. cana, Gm. 


(ægrptiaca, var. Lath. 


50. leucoptera, Blyth. 


20. Radja, Reich. 
51. eytoni, Reich. 
(leucomelas, Garnot. 
radjah, Garnot.) 


Q1. Tadorna, Leach. 

52. belloni, Ray. 
(tadorna, L. 
cornuta, Gm. 
vulpanser, Flem. 
Jfamiliaris, Boie. 
gibbera, littoralis, 
maritima, Brehm.) 


22. Dendrocygna, Sw. 
53. arcuata, Cuv. 
(javanica, Horsf.) 
a. major, Jerdon. 
b. minor, Bp. 
(awsuree, Sykes.) 
e. gouldi, Bp, 
(arcuata, Gould.) 
d. vagans, Fraser. 
e. africana, Bp. 
(arcuata, Hart.) 
54. personata, P. Wurt. 
(viduata, Hart].) 
55. viduata, L. 
56. arborea, L. 
57. autumnalis, L. 
58. fulva, Gm. 
(virgata, Wied. 
sinuata, Licht. 
bicolor, Vieill. 
collaris, Merr.) 
23. Leptotarsis, Gm. 
59. eytoni, Gould. 
(D. versicolor, Hart.) 
uit: : 


LUE 


conboschas, Brehm. 
Boschas domestica, Sw.) 
a. freycineti, Bp. 
** Africane. 
65. flavirostris, Smith. 
(xanthorhyncha, Forst.) 
66. guttata, Liche. 
(leucostigma, Rüpp. 
sparsa, Smith. 
assimilis ? Forst.) 
*XX Asiatica. 
67. pæcilorhyncha, Gm, 
*X** Oceanice. 


68. superciliosa, Gm. 
(leucophrys, Forst. nec Vieill.) 
a. sandwichensis, Bp. 
69. mulleri, Bp. 
(superciliosa, Mull. nec Gm.) 
70. luzonica, Fraser. 
71. chlorotis, Gr. 
*X*** Americanæ. 
72. obscura, Gm. 
(georgica? Gm. 
Juscescens? Gm.) 
73. erythrophthalma, Wied. 
74. chalcoptera, Kiteliz. 
(specularis, King.) 
75. melanocephala, Viei{l. 
(atricapilla, Merr. 
nigriceps, Licht.) 


26. Metopiana, Bp. 
76. peposaca, Vieill. 
(metopias, Poeppig. 
“albipennis, Licht.) 


27. Rhodonessa, Reich. 
77. caryophyllacea, Lath. 
(err throcephala, Bonn.) 


96. Punanetta, Bp. 


| 58. leucogenys, Tschudi.. 


(4. puna, Licht,. 
Querquedula puna, Cab.) 
29. Stictonetta, Reich. 
79. nævosa, Gould. 


50. Chaulelasmus, Gr. 

80. strepera, L. 
(platyrhynchos, Ray. 
ketuscha, Gm. 
cinerea, S. G, Gm. mas. 
subulata, S. G. Gm. fæm.) 

a. Capensis, Sw. 

(A. strepera, ex Afr. m.) 

b. americanus, bp. 

(A. strepera, Wils.) 

c. breweri, Aud. 
(bimaculata! Aud. nec Penn. 
auduboni, Bp. 
hydrida cüm À. Boscha.) 


34. Malacorhynchus, Sw. 
81. membranaceus, Lath. 
{malacorhynchus, Gm. 
fasciatus, Shaw. 
iodotis, Less.) 


52. Rhynchaspis, Leach. 
82. clypeata, L, 
(rubens, Gm. 
pomarina, Brehm. 
platyrhynchus, Brehm. 
macrorhynchus, Brehm. 
brachyrhynchus, Brehm. ) 
a, mexicana, Lath. 
(clrpeata, Wils.) 
b. hyb. (cum D. acuta), Selys. 
83. platalea, Vieill. 
(cæsio-scapulata, Reich. 
mexicana, Licht.) 
84. capensis, Smith. 
85. rhynchotis, Lath. 
(maculata, Gould.) 
86. variegata, Gould, ex Gm. 
(cheneros, Forster.) 


33. Pterocyanea, Bp. 


* Americanæ. 


© 
ES] 


. cærulata , Licht. 
(jacquini, Gm. 
rafilesii, King. 
cyanoptera, Vieill.) 

88. novæ-hispaniæ, Gm, 

(mexicana, Br.) 

89. inornata, Gosse. 

90. discors, L. 

(americana et virginiana, Br.) 

91. versicolor, Vieill, 

(fretensis, King. 

muralis, Merr. 

maculirostris, Licht. 

erythrorhyncha, Eyt. nec Gm.) 
** Orbis antiqui. 

92. cyanoptera, Temm. 

93. querquedula, L. 

(circia, L. 

balkul, Forst, 

glaucopteros, Brehm. 

scapularis, Brehm.) 


Subfamilia 7. Anatinæ. 
2222 2000 0 pUpLULUL 


H, ANATEE. 


54. Querquedula , Steph. 


* Orbis antiqui. 


94. crecca, L. | 
(subcrecca, Brehm. 
creccoides, Brehm.) 


a. rubens, Less. ex Bengal. 


95? hina, Gm. 
96. javanensis, Bonnat. 


(javana , Gr. ex Bodd.) 


97. multicolor, Scopoli. 
(manillensis, Gm.) 

98. humeralis, Mull. 

99. larvata, Cuv, 
(pileata, Licht. 
capensis, Smith.) 

100. erythrorhyncha, Gm. 


(prrrorhyncha, Forst.) 


101. hottentota, Smith. 
102. gibberifrons, Mull. 


** American. 


103. carolinensis, Gm. 
(srlvatica ? Vieill. 
crecca, Wils. 

A. crecca, var. SW.) 

104. creccoides, King. 
(oxyptera , Meyer. 

Jlavirostris, Vieill. 
azaræ, Merr.) 

105. torquata, Vieill, 

( rubidoptera, Dubois. 
rhodoptera, Merr.) 

106. brasiliensis, Gm. 
(notata, I]. 
ipecutiri, Vieïll. 
paturi? Spix.) 


? leucophrys, Vieill nec Forst. 
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55. Eunetta, Bp. 

107. falcata, Pall. 
(falcaria, Lath.) 

108. formosa, Georgi. 
(torquata, Messerschm. nec V. 
picta, Stell. 
baikal, Bonn. 
glocitans, Pall. nec Gm. ) 

109. bimaculata, Penn. 
(glocitans, Gm. nec Pall.) 


56. Marmaronetta, Reich, 
110. angustirostris, Menetr. 
(marmorata, Temm. ) 


957. Dafila, Leach, 

111: acuta, L. 
(caudacuta, Ray. 
longicauda, Brehm. ) 

a. americana, Bp. 
(acuta, Wils. 
tritsita ? Nieil].) 

b. cucullata, Fisch. hybr. 

112. spinicauda, Vieill, 

(oxyura, Meyen.) 
cristata, Gm. 
(lophyra, Forst. 
specularioides, King. 
prrogastra, Meyen.) 


173: 


38. Pæcilonetta, Ert. 
114. bahamensis, L, 
(Jimbriata, Merr. 
rubrirostris, Vieil]. ) 
115? urophasianus, Vig. 


(Phasianurus vigorsi, Wagler.) 


39. Mareca, Steph. 

116. penelope, L, 
(Jistularis, Br. 
melanura, Gm. 
kogolka , Gm.) 

117. americana, Gm. 
(widgeon, Bonnat.) 

118. capensis, Gm. 
(xanthorhyncha, Forst.) 

119. punctata, Cuv. nec Burch, 
(castanea, Eyton.) 

120. chiloensis, King. 
(sibilatrix, Poeppig. 
parvirostris ? Vieill.) 


40. Aix, Boie. 
121. sponsa, L. 
(æstiva, Br.) 
122, galericulata, L. 


Ge EMMA ne 


I. SOMATERIEZ. 


AA, Somateria, Léach. 

123. mollissima, L. 
(cuthberti, Pallas. 
s.ti cuthberti, Ray. 
Anser lanuginosus, Br. 
danica, Brehm. 
norwegica, Brehm. 
platyuros, Brehm. 
Jaæroensis, Brehm. 
megauros, Brehm. 
islandica, Brehm. 
borealis, Brehm. 
leisleri, Brehm. 
planifrons, Brehm.) 

124. v. nigrum, Gr. 

25. spectabilis, L. 
(freti-hudsonis, Br. 
beringi, Lath. 
pectoralis! err, Licht.) 


4%. Lampronetta, Brandt. 
126. fischeri , Brandt. 


“es 


43. Stelleria, Bp. 
127. dispar, Sparm. 
(stelleri, Pallas. 
occidua, Bonn.) 


J. OnEmiEz. 


Pelionetta, Kaup. 
. perspicillata, L. 
or, Boddart. ) 


elanetta, Boie.. 
fusca, L. 
nn Bechst. 
hornschuchii, Brehm. 
megapus, Brehm. 
platrrhynchos, Brehm. 
: deglandi, Bp. 
… (fusca, Wilson. 
welvetina, Cassin. 


' carbo ? Pallas.) 
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Subfamilia 8. Fuligulinæ. 


K. Fuuicurez. 


47. Fuligula, pe 
133. y af Ls 
uit, a, . 
Ar Pall. 
scandiaca , Gm. 
latirostris, Brunn. 
notata, Daud.) 


48. Marila, Reich. 

134. collaris, Donov. 
(Juligula, Wils. 
rufitorques, Bp.) 

135. Fate ; Sparrm. 
(marila, L. 
gesneri, Ray. 
subterranea, Scopoli. 


leuconotus et islandica, Brehm.) 147. 


136. aflinis, Erton. { 


(marila, Wils. 148. 
minor, Giraud. 
mariloides, Vig. nec, Yarr. 149. 
melanocephala, Licht.) 

137. novæ-zelandiæ, Gm. 


(atricilla, Forster.) 


49. Nyroca , Flem. 

138. leucophthalma, Bechst. 
(nyroca, Guldenstein. 
glaucion, Pallas. 

Jerruginea, africana , 
peregrina, Gmelin. 
griclini, Lath,. 
eucopsis, Naum. 
a. dussumieri, Bp. 
(valde major, ex Beng.) 

139. australis, Gould. 

140. latirostris, Bp. 

(Morillon des Mariannes ? Less.) 

141. capensis, Cuv, an Gm.? nec Sm. 

N. brunnea, Eyton. 
capensis, Pucheran.) 


50. A ia, Boie. 
142. anse, Wils. 
(erÿthrocephala ! Licht.) 
143. ferina, L. 
(rufa, Cm. 
ruficollis, Scopoli. 
errthrocephala, Brehm. 
a. homeyeri, Baedeker, 
b. intermedia, Jaubert. 
(hybrida cum Nyrroca.) 
c. ferinoides, Bartlett, 
(leucoptera, Newt. 
mariloides, Yarr. nec Vig.) 
d. americana, Bp. 
(ferina, Wils.) 


51. Callichen, Boie. 

144. rufina, Pallas, 
(ruficeps, Brehm, 
erythrocephala , Brehm. 
cinerea, Aliq. fæm. ; 


L. CLANGULEEZ. 


52. Harelda, Leach. 
145. 


glacialis, L. 

(hremalis, L 

miclonia, Bodd.) 
leucocephala , Bechst. 
sawka, Lepechin. 
brachyrhynchus, Beseke. 
ferroensis, Brehm. 
longicauda , Leach. 


Jaberi, Brehm. 


megauros, Brehm. 
musica, Brehm. 


brachyrhynchus, Brehm.) 


153. Clangula, Flem. 
146. 


glaucion, L, nec Pall. 
(clangula, L. 

hyemalis, Pall. 
peregrina, S. G. Gm. 
vulgaris, Flem. 
chrysophthalma, Steph. 
leucomelas, Brehm.) 
americana, Bp. 
(clangula, Wilson.) 
islandica, Gm. 
(barrowii, Sw.) 
albeola, L, 
(bucephala, L. 

rustica , L, 

An. hyberna, Br. 
Querq. ludoviciana, Br.) 


54. Histrionicus, Less. 
150. 


torquatus, Br. 
A. histrionica, L. 
hlyaconetta histr., Brandt.) 
Cosmonetta histr. Kaup. 
a. minuta, L. 
(torquata, Br. 
‘histrionica, Brandt.) 


M. MiCROPTEREÆ. 


55. Micropterus, Less. 
151. cinereus, Gm. 
(brachypterus, Lath. 
pteneros , Forst. 
patagonica , King. ) 


56. Camptolæmus, Gr, 
152. labradorus, Gm. 


87. Hymænolæmus, Gr. 
153. malacorhynchus, Less. 
(M. forstérorum, Wagl ? 


58. Nesonetta, Gr. 
154. auclandica, Gr. 
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ORDO XI. ANSERES. 


FAMILIA 5. ERISMATURIDZÆ. 


Subfamilia 9. Erismaturineæ. 


N. ERISMATUREZ, 


Subfamilia 10. Merganettinæ. 


O. MERGANETTEZX, 


FAMILIA 6. MERGIDÆ, 


Subfamilia 11. Merginæ. 


P. Mencex, 


mm" À 


62. Merganetta, Gould, 64. Mergus. L. 


59. Biziura. Leach. 65. Merganser, Bp. 


155. lobata, Shaw. 161. armata, Gould. 166, castor, L. 167. serrator, L. 


(carunculata, Vieill. (chilensis, O. des Murs. 


novæ-hollandiæ, Steph.) 


60. Thalassornis, rt, 
156, leuconota, Smith. 


(brevipennis, Licht.) 


Rhaphipterus chilensis, Gay.) 


165, leucogenys, Tschudi. 


(columbiana, O. des Murs.) 


(M. merganser, L. 
ruficapillus, Gm. 
aldrovandi, Ray. 
rayi, Leach. 


gulo, Steph.) 


a. americanus, Bp. 


(serratus, Gm. 

niger, Gm. 

cristatus. Br. nec L. 

leucomelas, Brehm.) 
a, pallasii, Bp. 


(cristatus ? Pall.) 


(M. merganser, Aud. 168, orientalis, Gould. 


64. Erismatura, Bp. rostro brevi, crasso!) ( castor, Blyth.) 


? imperialis, Gm. 169. australis, Hombr. 
* Orbis antiqui. RE ; 
?  cæruleus, Gr. 170. brasilianus, Vieill. 


157. leucocephala, Scopol, 


| 


(octosetosus, Vieïll. 


(mersa, Pall.) lophotes, Cuy.) 


158. moccoa, Smith. 


159. australis, Gould, G5. Lophodytes, Reich, 


171. cucullatus, L. 
** Americanæ, 
(Juscus, Lath. 


160. rubida, Wilson virginianus crist., Br.) 


161. ferruginea, Eyrt. 


( cranorhyncha ? Licht.) GG. Mergellus, Bp. 


162, dominica, L, 172. albellus, L. 


(dominicensis, Br. (minutus, L. 


spinosa, Gm.) asiaticus, 8, G. Gm. 


P unifasciata, Ert. stellatus, Brunn. 


163, ortygoides, Gosse. glacialis, Brunn.) 


a, anatorius, Eimbeck, 
(err. amatorius ! 
Clang. angustirostris, B 
hybr. cum CL, glauciona 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres qui sera chargée d’examiner les pièces 
adressées au concours pour le prix Bordin de 1856 (question concernant 
la détermination de la température de l'air). 

MM. Biot, Regnault, Pouillet, Despretz et Babinet réunissent la majorité 
des suffrages. 


à : MÉMOIRES LUS. 


Li : \ ; : 
MÉDECINE. — De la (lynamoscopie, ou nouveau système d'auscultation ; 
par M. V. Corroeuss. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Andral, Cagniard de Latour, Jobert, de Lamballe.) 


« En plaçant l’un des doigts de la main d’un homme à l’état de santé ou 
malade dans le conduit auditif externe, on entend. un bruit continu très- 
semblable à un bourdonnement ; à ce bruit s'ajoutent, par intervalles irrégu- 
liers, des crépitations bien distinctes du bruit de bourdonnement, et qu'on 
peut appeler pétillements. ou grésillements, Les bourdonnement et les pé- 
tillements sont plus sensibles lorsqu'on se sert d'un corps intermédiaire 
entre le doigt et le conduit auditif. Les meilleurs conducteurs jusqu’à pré- 
sent sont le liége et l'acier. Les bruits entendus appartiennent bien réelle- 
ment au sujet en exploration et non à l'oreille de l'observateur, pas PRE 
qu'à l'air comprimé entre le tympan et ‘l'instrument explorateur. Preuve 
si l’on appuie l'instrument que nous appelons dynamoscope contre un cor ps 
inerte, ou si l’on introduit dans le godet de l'instrument le doigt d’un ca- 
davre, on ne perçoit aucun de nos bruits. Le bourdonnement est un phé-. 
nomène général. Les pétillements n'existent qu’à l'extrémité des doigts des 
mains et des pieds. Le bourdonnement et les pétillements, considérés sous 
le rapport physiologique, varient suivant les sexes, les âges, les tempéra- 
ments, les saisons, les chémats, l’état de veille ou de sommeil, de fatigue ou 
de repos, de grossesse. 

» Étudiés dans certaines circonstances physiologico-pathologiques, comme 
la douleur pendant les opérations sanglantes, l’électrisation, l'éthérisation, 
le bourdonnement et les pétillements ont des différences marquées. Pendant 
les maladies, soit aiguës, soit chroniques, le bourdonnement se modifie ainsi : 
s’il est doux, lent, continu, égal à l'état normal, il devient rude, fort, ra- 
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pide, continu, nous l’appelons bourdonnement roulant. Ce bourdonnement 
coincide avec un état morbide exempt de danger, Si le bourdonnement, au 
lieu d'être continu, uniforme, devient tremblotant, c’est l'indice d’un état 
sérieux, Le bourdonnement peut être très-variable, très-inégal; il peut affec- 
ter tantôt une note aiguë, tantôt une note grave, et il correspond alors à un 
état morbide grave, Le cas devient plus grave encore si le bourdonnement 
passe du roulant, du tremblotant, à l'intermittent, Lorsque le bourdonne- 
ment passe du roulant, du tremblotant, de l'intermittent, au doux, c'est le 
signe de la rétrogradation de la maladie, Enfin, l'absence du bourdonne- 
ment à l'extrémité des doigts est Paugure d’une mort prochaine. Pourtant, 
dans quelques maladies en particulier, il ne faudmait pas se laisser tromper 
à ce caractère : ainsi, dans les paralysies complètes, le bourdonnement est 
nul; dans les maladies qui se manifestent par la perte de la connaissance 
(épilepsie, catalepsie, apoplexie, etc.) le bourdonnement peut se supprimer 
longtemps et reparaître, Son apparition avant la fin de l’attaque indique que 
le malade reprendra bientôt ses sens. 

» Les pétillements dans les états morbides sont très-variables. Après la 
mort, c’est-à-dire «après la cessation complète de la respiration et des bat- 
tements du cœur, le bourdonnement persiste; il est seulement très-affaibli. 
Il est un point dans les régions précordiale et épigastrique où il est plus 
évident que partout ailleurs. La durée du bourdonnement après la mort 
varie de la dixième à la quinzième heure. Il suit une loi de retraite des ex- 
trémités vers le centre. 

» Dans les membres séparés du tronc, le bourdonnement existe partout 
immédiatement après lamputation, 11 disparait de minute en minute, en 
allant des deux extrémités vers le centre, Ce n’est que vers la quinzième 
minute qu'il a complétement disparu. 

» Les corollaires de toutes ces observations indiquent que le bourdon- 
nement et les pétillements ne tiennent pas à la circulation, ni à la chaleur 
animale, Sans rien conclure sur la nature de ces bruits, nous constatons 
qu'ils sont une résultante de l’action organique. 

» L'absence du bourdonnement de la surface dé corps est le signe le plus 
certain de la mort; elle fait distinguer la mort réelle de la mort apparente. 
Les variations du bourdonnement éclairent la marche et le pronostic des 
maladies, Enfin, l'absence du bourdonnement fait distinguer une paralysie 
complète d'une paralysie incomplète; elle est le signe le plus certain de la 
paralysie vraie et la fait distinguer de la paralysie simulée. 

» Comme on le voit, notre système d'auscultation diffère du système d’aus- 
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cultation de l’immortel Laennec. L’'auscultation stéthoscopique ne trans- 
met à l'oreille que des bruits résultant d’une action physique, comme le 
passage de l’air à travers les mucosités accumulées dans les bronches ou les 
vésicules pulmonaires, le choc de deux fragments d’os ou de pierre, le frot- 
tement de deux surfaces rugueuses, etc. Notre système d’auscultation trans- 
met les produits de l’action organique. C’est pour cela que nous l'appe- 
lons dynamoscopie, et l'instrument explorateur dynamoscope. » 


PHYSIOLOGIE. — ÂNote additionnelle au Mémoire sur l'action physiologique 
et thérapeutique du courant galvanique constant sur les nerfs et les mus- 
cles de l'homme, lu le 22 septembre par M. Reuak. 


(Commissaires , MM. Andral, Rayer, Velpeau. ) 


« C’est par oubli que je n'ai pas parlé dans mon Mémoire de la guérison 
de douleurs rhumatismales, qui s'opère aussi bien que celle de contrac- 
tions par l'application du courant continu, selon la méthode inventée par 
moi. Il faut même noter, en outre, que la guérison des douleurs entre pour 
beaucoup dans le traitement des contractions, attendu que celles-ci ne 
sont, dans bien des cas, que des phénomènes consécutifs des douleurs. Parmi 
les malades que j'ai eu l’occasion de guérir ici à Paris, avantage que je dois 
à la bienveillance des médecins des hôpitaux et des consultations gratuites, 
notamment de MM. Cazalis, Moissenet, Follin, Brocca, Buigont, Lecorcher 
et autres, il y avait un nombre considérable où un état maladif récent 
des nerfs sensibles semblait constituer la seule cause des troubles des fonc- 
tions musculaires, et qui pouvaient par conséquent être guéris en peu de 
minutes par des courants modérés. Dans d’autres cas déjà anciens de con- 
tractures, comme dans celui que j'ai eu l’honneur de traiter sous les yeux 
de la Commission de l’Académie aujourd’hui même, la susceptibilité des 
nerfs sensibles étant diminuée, il fallait introduire des courants plus forts 
pour faire cesser les contractures en rendant aux centres nerveux l'empire 
sur les muscles antagonistes affaiblis. 

» Je ne peux pas finir cette Note sans remercier MM. Rayer et Despretz 
qui ont, par tous les moyens possibles, facilité mes expériences, et M. Hu- 
lot, directeur des travaux galvanoplastiques de la Monnaie, pour l'extrême 
bonté qu'il a eue de mettre à ma disposition ses piles galvaniques si excel- 
lentes et si savamment disposées. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M, ce Mivisrre pe L’Ixsrrucrion puBriquE adresse diverses pièces rela- 
lives à un Mémoire sur le traitement du choléra-morbus, précédemment 
adressé au concours pour le prix du legs Bréant, par M. Onésime Leroy, 
de Port-Louis (île Maurice). 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine constituée en Commis- 
sion spéciale pour le concours du prix Préant.) 


M. 1e NMinisrae pe L’Acnicurrure, pu Commerce £r pes Travaux PUBLICS 
transmet un Mémoire destiné au même concours. Ce Mémoire, écrit en 
italien, à pour auteur M. C. Melsi, de Noto (Sicile). 


(Renvoi à la même Commission. ) 


M. ve Manéenaz Varranr met sous les yeux de l’Académie l’appareil de 
sûreté pour les chemins de fer, désigné par l'inventeur, M. Bellemare, 
sous le nom d’interrupteur kilométrique, appareil qui fonctionne au- 
jourd’hui. 

« L'expérience de mon système, dit M. Bellemare dans la Note accompa- 
gnant l'appareil présenté, à lieu sur un parcours de ro kilomètres entre 
Clamart et Viroflay (chemin de Versailles , rive gauche). Bellevue forme la 
station intermédiaire. À Clamart et à Viroflay, points extrêmes, il n’y à 
qu'un seul cadran; à Bellevue il y en a deux. Fun, indiquant la marche du 
train de Viroflay à Bellevue, l’autre, la marche du train de Bellevue à Cla- 
mart, Jusqu'à présent une seule machine a été pourvue de l’appareil des- 
tiné à mettre en mouvement le bras de l'interrupteur, une seconde locomo- 
tive recevra demain le même appareil. 

» Toutes les fois que depuis dix jours la machine pourvue de l'appareil a 
pris le service (et lorsqu'elle marche elle fait cinq fois par jour le voyage de 
Paris à Versailles), les appareils ont parfaitement indiqué le numéro du po- 
teau kilométrique devant lequel passait le train. 

» La simplicité du système ne laissant présumer aucun dérangement, il 
me paraît évident que le passage des trains doit être accusé en avant et en 
arrière avec une régularité parfaite. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen des Commissaires précédemment 
nommés, MM. Poncelet, Piobert, Regnault, Morin, qui sont invités à faire 
leur Rapport dès qu'ils se seront assurés par eux-mêmes de la manière dont 
fonctionne l'appareil. 
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M. Pouuer présente un Mémoire de M. Beslay sur ses procédés de 
galvanoplastie pour différentes espèces de moulages, et en particulier pour 
celui qu'il désigne sous le nom d’autotypographie et qui a pour but d'ob: 
tenir des planches gravées en relief reproduisant exactement le dessin 
original. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Seguier.) 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Æssai sur les soulèvements terrestres; par M. Pauser. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Piobert, Le Verrier, ) 


« En étudiant, il y a vingt-cinq ans, le phénomène de la précession, je 
me demandai quel devait être ce mouvement lorsque notre globe était 
encore à l'état de fluidité incandescente. Les forces perturbatrices qui don- 
nent lieu au mouvement de l'axe terrestre autour des pôles de lécliptique, 
s'exerçant alors sur des particules qui n'étaient pas liées rigidement entre 
elles, il me parut évident que de leur action devait résulter un déplacement 
et une déformation générale de la protubérance équatoriale, ce qui m'expli- 
quait pourquoi le sphéroïde terrestre n'était pas symétrique par rapport à 
l'équateur. 

» Je fus ensuite naturellement conduit à penser que les matières liquides 
en mouvement, après la solidification des premières couches du globe, 
durent continuer de se mouvoir à peu près de la même manière que précé- 
demment, et je me demandai si le mouvement de ces masses liquides, pla- 
cées immédiatement sous l'écorce solide de la terre, ne seraient pas la cause 
principale des soulèvements, des dépressions et des écroulements qui se sont 
manifestés tant de fois à la surface de notre planete. 

» Pendant bien longtemps, il me sembla qu'il était tout à fait impossible 
de soumettre cette question au caleul. Comment, en effet, déterminer le 
mouvement de la masse liquide, sa constitution physique, la résistance de 
l'enveloppe solide, sa tendance à s'affaisser ou à s’écrouler après avoir été 
soulevée, et tant d’autres éléments dont il n'est pas possible d'apprécier Pin- 
fluence ?.... Aussi ces considérations m'ôtaient-elles jusqu'à la pensée de 
chercher à tirer de ces idées quelques résultats utiles. 

» Cependant, en y réfléchissant davantage, je me persuadai que si l'on 
admettait une hypothèse très-simple, celle d’un mouvement de rotation 
autour d’un axe invariable, et que l'on fit abstraction de la résistance que 
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les couches solidifiées opposent aux forces intérieures, de leur tendance à 
l'affaissement, etc, on pourrait peut-être rendre cette difficile question 
susceptible d'être traitée par l'analyse, et je pensai que les résultats que 
l'on obtiendrait de cette manière pourraient être propres à nous éclairer 
sur la nature des forces inconnues qui ont tant de fois changé la forme de la 
surface terrestre, Je suis donc parti de cette hypothèse, sans me dissimuler 
à combien d'objections elle peut donner lieu et les difficultés provenant de 
la nature du sujet, C'est le résultat des efforts que j'ai faits pendant plus de 
vingt ans que j'ose présenter à l'appréciation de l'Académie des Sciences, 
Je vais expliquer trés-succinctement la marche que j'ai suivie. 

» J'ai supposé que la protubérance équatoriale se compose d’une partie 
extérieure solide et d’une partie intérieure encore à l’état de fluidité incan- 
descente, et que celle-ci tourne uniformément autour d'une droite parallèle 
à l'axe de l'écliptique, en sens inverse du mouvement diurne; et j'ai cher- 
ché à déterminer les principaux effets produits par le mouvement de cette 
masse sur la partie extérieure de la terre. 

» Considérant d'abord le mouvement dans une section perpendiculaire 
à l'axe de rotation du ménisque, on voit qu’il existe dans cette section ellip- 
tique un rayon vecteur maximum et un rayon vecteur minimum, et qu'il 
doit, par conséquent, se manifester sur cette section un soulèvement maxi- 
mum et une dépression maxima, Comme il en est de même pour toutes les 
sections analogues, j'ai été conduit à chercher les lieux géométriques de ces 
maxima et minima sur la surface du sphéroïide, 

» En ayant égard aux modifications que doit éprouver le mouvement des 
massesliquides, par suite du contact des surfaces de ces masses avec celles de 
la sphère polaire et de la croûte solide, j'ai été amené à cette conclusion : 
Les plus grandes inégalités de la surface terrestre doivent se trouver sur la 
section principale passant par l'axe de la rotation diurne et celui de la ro- 
tation du ménisque, et sur la circonférence de l'équateur, Ce qui s'accorde 
avec le relief actuel de la terre, au moins en partie, car la chaîne des Andes 
et les montagnes du Yunnan, qui paraissent renfermer les points les plus 
élevés du globe, sont situées à fort peu près sur le même méridien. 

» J'ai cherché ensuite à déterminer la position de l'axe de rotation du 
ménisque par des considérations tirées du relief actuel, et j'ai trouvé qu’il 
rencontre probablement le globe en un point situé à l’est du pôle boréal. 

» Conservant toujours la même hypothèse, j'ai cherché des formules 
propres à déterminer la grandeur d'une inégalité sur une section quelconque 
perpendiculaire à l'axe de rotation, Les résultats que j'en ai déduits m'ont 
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conduit à attribuer 6,000 à 8,000 mètres d’élévation aux montagnes situées 
vers l'équateur, et moins de 5oo mètres à celles qui sont situées vers les 
cercles polaires. On voit ainsi pourquoi les montagnes vont en croissant 
des pôles à l'équateur. | 

» La recherche de la durée de la rotation du ménisque, ou plutôt de la 
masse intérieure liquide, devait offrir un grand intérêt. J'ai essayé de la 
déterminer par un procédé très-simple, en admettant toujours que son mou- 
vement est un mouvement de rotation régulier, et je suis parvenu à ce ré- 
sultat assez remarquable : 

» La durée de la rotation est à fort peu pres égale à celle de l’oscillation 
entière de l’aiguille aimantée (1). 

» Ce rapprochement m'a fait penser que la direction que prend l’ai- 
guille aimantée en un point quelconque de la surface du globe, et les varia- 
tions qu’elle éprouve dans une période qui paraît embrasser un peu plus de 
trois siècles, sont dus aux courants électriques qui naissent des énormes 
pressions que les masses en mouvement exercent contre la surface intérieure 
de la partie solide de la terre. À l'appui de cette opinion, j'ai fait remarquer 
que, cette surface intérieure deyant nécessairement être recouverte d’un 
grand nombre d’inégalités résultant d’affaissements ou d’écroulements, ces 
masses liquides en mouvement doivent être souvent détournées de la marche 
régulière qu’elles suivraient si ces inégalités n’existaient pas; ce qui explique 
les sinuosités nombreuses des lignes sans déclinaison et de l'équateur ma- 
gnétique. 

» Enfin le mode d’action du ménisque m’ayant fait penser que le sphé- 
roide terrestre pourrait bien être à peu près symétrique par rapport à un 
axe peu incliné sur celui de la rotation diurne, j'ai cherché des formules 
propres à déterminer la position de Pun des pôles de cet axe; mais le manque 
de données m'a empêché de compléter cette partie de mon travail. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations microscopiques sur la circulation du sang 


dans les vaisseaux de l'œil, vue en transparence sur le vivant ; par M. A. 
L 
War (2). 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, CI. Bernard.) 


« Le procédé que j’emploie consiste à produire l’exophthalmose ou la 
luxation du globe de l'œil sur les animaux albinos, et à observer ensuite 


(1) En admettant que l'étendue de la déviation à l’est est égale à celle de la déviation à 
l’ouest, à Paris et à Londres. 


(2) Ces Observations ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 
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sous le microscope les différentes parties de l'œil qui sont ainsi accessibles 
à l’observation. Chez le lapin, le cochon d'Inde, le rat, et les rongeurs en 
général, le globe oculaire n’est maintenu que faiblement dans sa cavité 
orbitaire par le muscle orbiculaire et par les muscles droits et obliques, et 
il suffit sur ces animaux d’écarter largement les paupières pour faire sortir 
l'œil. Dans tous les cas, il suffit d’une faible pression en arrière pour 
produire l'exophthalmose, qu’il est facile de maintenir pendant la durée 
des observations. Pendant la luxation de l’organe, la pupille est encore 
contractile, et les animaux paraissent distinguer plus où moins bien les ob- 
Jets extérieurs. Cette opération est sans danger pour la vision et pour l'œil, 
et l’œdème des paupières, l’inflammation ou la congestion produite par la 
laxation prolongée pendant plusieurs heures, ne tardent pas à se dissiper 
après que l’organe a été remis dans sa cavité. En présentant une chandelle 
obliquement à l'axe visuel devant l'œil d’un animal albinos, on distingue 
une image renversée de la chandelle en transparence sur la selérotique, 
comme dans l'expérience de Magendie pour démontrer la formation d’i- 
mages renversées sur le fond de l’œil. En soumettant cette image lumineuse 
à l'observation sous le microscope, on parvient à distinguer la circulation 
des globules dé sang dans les vaisseaux de la choroïde, sur le lapin, le co- 
chon d'Inde et le surmulot albinos; chez ce dernier animal surtout, les parois 
de l'œil sont tellement transparentes, que sur les jeunes animaux on peut 
distinguer la surface postérieure du cristallin enchässée dans le corps vitré, 
ainsi que la couronne de procès ciliaires. La disposition que je donne au 
surmulot pour mes expériences consiste à l'enrouler dans un bandage étroit 
et à le fixer ensuite sur une plaque deliége, comme pour mon expérience sur 
la langue de la grenouille, Au moyen de quelques tours de fil passés alterna- 
tivement en avant et en arrière du globe de Pœil, il est fixé dans un état 
d'exophthalmose et d'immobhilité nécessaire pour l’examen microscopique. 
L’iris et la sclérotique, à cause de leur transparence, laissent passer plus ou 
moins de rayons lumineux; de cette façon l'œil étant regardé en profil, on 
peut successivement promener sous le microscope toutes les parties acces- 
sibles de l'organe et les examiner sous des grossissements de 200 ou 300 
diamètres. Je me bornerai ici à exposer succinctement les résultats que j’ai 
obtenus sur l’œil du surmulot : 

» 1°. Les vaisseaux de la cornée transparente sont peu visibles au moment 
où l'œil est luxé. Ils s'étendent sur la moitié externe de la cornée en formant 
des réseaux et des anses à mesure qu'ils s’approchent de leur limite in- 
terne, Le courant vasculaire y est très-rapide, et peut être suivi sur toute 
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l'étendue de ces vaisseaux, qui appartiennent presque exclusivement à la 
conjonctive. 

» 2°. L'iris, sur cet animal, est composé d’une membrane musculaire 
tellement mince, qu’elle offre peu d’obstacle au passage de Ja lumière. Sur 
l'iris, séparé de l'œil, on peut suivre sans préparation toute la distribution 
des nerfs. La convexité de l'iris occupe les trois quarts de la concavité de 
la cornée. L'iris est en contact immédiat avec la surface antérieure du cris- 
tallin. 

» Après l'opération de la cataracte, l'iris, qui n’est plus bombé en avant 
par le cristallin, perd sa convexité, et devient une surface plane. 

» Les veines de l'iris et le plexus capillaire forment deux couches dis- 
tinctes , la première superficielle, et la seconde profonde. Les veines de l'iris, 
au nombre de vingt environ, commentent chacune au bord pubpillaire, sous 
forme de trois ou quatre racines:très-déliées, qui bientôt se réunissent en un 
tronc commun, qui suit une direction rectiligne jusqu’au bord ciliaire de 
l'iris, et de là au tronc des veines choroïdiennes, dans lesquelles elles se 
jettent. La couche capillaire profonde de l'iris se compose d’un réseau de 
vaisseaux d'environ o%®,00 de diamètre. La direction générale de ces 
vaisseaux est parallèle aux fibres radiées, avec de fréquentes anastomoses 
transversales, Dans les troncs des ciliaires longues, et dans leurs branches 
sur l'iris, le courant du sang est en général trop rapide pour être suivi. 1] 
faut le ralentir en appliquant une légère compression sur l'œil, dont l'effet, 
à l'œil nu, est de faire pâlir tous les vaisseaux sanguins. Observé sous le mi- 
croscope, le premier effet.ainsi produit dans les artères est un reflux du 
sang vers le cœur, lequel, lorsque la compression est graduée et égale, con- 
tinue quelquefois pendant au moins une minute, de sorte qu'il pourrait 
aisément En imposer sur la nature du vaisseau et le faire prendre pour une 
veine. En même temps, le calibre de ces vaisseaux diminue de moitié, les 
capillaires deviennent invisibles, et les veines ressemblent à des tubes trans- 
parents, incolores, sans trace de globules. Par une compression plus légere 
on ralentit simplement la circulation dans ces vaisseaux, et alors on peut 
la suivre dans les artères ciliaires longues sous la sclérotique jusqu'à leur 
arrivée à l'iris, dans leurs branches et ramuscules, dans les dentelures du 
bord pupillaire et dans les veines de l'iris jusqu’à sa grande circonférence. 

» Suivant que la pupille est contractée ou dilatée, les vaisseaux présentent 
les aspects les plus variés. Pendant sa contraction, les vaisseaux radiés ont la 
forme de canaux presque rectilignes, depuis la pupille jusqu’à la periphérie 
de l'iris. Près du bord pupillaire ces veines sont tellement serrées, qu'elles 
C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 43.) 85 


( 662 ) 

sont comme accolées ensemble. Lorsque la pupille se dilate, ces vaisseaux 
s'écartent, les anses vasculaires du bord dentelé s’effacent de plus en plus, 
et les vaisseaux radiés se fléchissent en zigzags ou en spirales. La flexion 
des vaisseaux commence près du bord pupillaire. Examinés apres la mort, 
les éléments musculaires de l'iris ne présentent aucune déviation pareille à 
celle des vaisseaux. Sur les jeunes sujets on distingue les procès ciliaires 
sur presque toute leur étendue. À l’état normal, ils sont d’un blanc éclatant; 
mais sur l’œil luxué, ils deviennent rougeûtres sans augmenter sensiblement 
de volume. 

» La galvanisation de l’œil sur le vivant ou fraichement enlevé ne pro- 
duit aucun effet sur les procès ciliaires, quoique, dans le dernier cas, la 
pupille soit encore susceptible de contractions pendant une demi-heure. Exa- 
minées sous le microscope, à chaque contraction, les fibres circulaires se 
dessinaient sous forme de sphincter large environ de 0"®,1. Én même temps 
les fibres radiées paraissaient se tendre fortement. A travers la pupille, se 
distinguait la figure stelliforme du cristallin avec ses tubes s’y rattachant. Le 
galvanisme ne produisit sur eux aucun effet. 

» Près du sillon de réunion de la cornée avec la sclérotique, sont deux 
ou trois anneaux veineux, très-réguliers, presque parallèles; du plus grand 
de ceux-ci partent quatre à six troncs se rendant aux veines ciliaires anté- 
rieures. Les courants sanguins, dans l’intérieur de ces cercles vasculaires, 
sont trés-variés. 

» Sur la membrane de la choroïde, les vaisseaux sont visibles dans le tiers 
ou même la moitié antérieure de son étendue, et on suit le cours du sang 
depuis la partie postérieure des procès ciliaires jusqu’à son entrée dans les 
troncs des veines choroïdiennes. La disposition des venæ vorticosæ sur cet 
animal est semblable à celle chez l’homme. Gé 

» Grâce à ces observations, nous sommes maintenant en mesure d’exa- 
miner quelques théories qui ont été proposées pour expliquer l’adap- 
tation de l'œil pour la vue à diverses distances. Quoique les recherches de 
Kramer et de Helmholtz aient précisé et considérablement rétréci le champ 
de la discussion, plusieurs physiologistes, tout en admettant la grande im- 
portance de l’action musculaire, pensent qu'il faut y adjoindre celle de 
certains organes vasculaires. Suivant Fick, Czermak et M. Rouget, les procès 
ciliaires sont des organes vasculaires dont la turgescence fait varier la cour- 
bure du cristallin, et, partant, son adaptation focale. D’après M. Rouget, 
pendant l’adaptation de la vue à courte distance, les veimes de l'iris sont 
comprimées par les fibres circulaires, et tout le sang qui revient de l'iris est 
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obligé de passer par les procès ciliaires; en même temps, les fibres radiées 
de l'iris qui se contractent chassent le sang des vaisseaux iriens dans la 
même direction, Les déductions intéressantes de M. Rouget m'ont engagé 
à vérifier sa théorie, que mes expériences permettaient de soumettre à un 
examen direct. Comme on sait que la dilatation de la pupille par la bella- 
done change l’état d'adaptation de l'œil, j'ai examiné les procès ciliaires et 
la choroïde lorsque la pupille était tantôt contractée et tantôt dilatée, mais 
sans jamais remarquer aucun changement dans la plénitude de leurs vais- 
seaux. En faisant affluer le sang dans les vaisseaux de l'iris ou en le chassant 
par la compression, on n’aperçoit aucun changement dans la grandeur de 
la pupille sur cet animal. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur quelques reactions propres à la substance 
des capsules surrénales; par M. Vurpran (1). 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, CI. Bernard.) 


« La substance des capsules surrénales, mise dans certaines conditions 
que je déterminerai tout à l'heure, présente des réactions spéciales et tou- 
jours les mêmes. Je prends, comme exemples, les capsules surrénales du 
mouton, les plus faciles à se procurer, et celles qui m'ont offert les phé- 
nomenes les plus marqués. 

» Les capsules surrénales du mouton se composent, comme celles des 
autres Mammifères, de deux parties : une partie corticale, à déchirure 
fibreuse, d'une couleur analogue à celle des reins, et une partie médullaire 
plus homogène , d'une teinte grisätre, un peu perlée. C’est cette derniere 
substance qui produit surtout, et presque exclusivement, les réactions. 

» Si, après avoir divisé en deux moitiés une capsule surrénale, on racle 
avec un scalpel la surface de la substance médullaire, on obtient une sorte 
de suc. Soumis ‘à l'examen microscopique, ce suc parait formé de noyaux 
libres pour la plupart, de quelques éléments fusiformes à noyaux, de granu- 
lations moléculaires, graisseuses en général, de fragments de fibres ner- 
veuses, et enfin d’un liquide où nagent ces différents éléments. Ce suc, ainsi 
constitué, est délayé avec de l’eau distillée : il donne lieu aux réactions 
suivantes : 

» I. Il est à peu près neutre ou très-légerement acide. 

» II. Le sesquichlorure de fer (2) et les sels de sesqui-oxyde de fer y pro- 


(1) Ces Observations ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 
(1) Pour cette réaction, je me suis servi le plus souvent d'un papier blanc collé, imbibé 
d’une solution aqueuse au maximum de sesquichlorure de fer, puis séché. 
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duisent une teinte glauque, quelquefois noirâtre, tirant un peu sur le bleu 
ou sur le vert. 

» III. Les sels de protoxyde de fer donnènt lieu aussi à une coloration 
analogue, mais plus lentement et probablement après s’être suroxydés. 

» IV. La teinture aqueuse d’iode y développe une teinte rose-carmin 
tout à fait remarquable. 

» V. La potasse, la soude, l’ammoniaque, la baryte font naître aussi 
cette teinte, mais à la condition d’être employées en petite quantité : un 
excès de ces bases détruit la coloration. 

» VI. Le chlore et le brome en solution aqueuse agissent de même que 
l'iode, mais moins énergiquement. Ces corps en excès anéantissent la 
réaction. 

» VIT Si on laisse en repos pendant quelques heures l’eau dans laquelle 
on a délayé la substance médullaire des capsules, la coloration rose-carmin 
dont il vient d’être question s’y produit spontanément : elle est à peine ap- 
préciable, si l’on s’est servi d’eau distillée; très-marquée, au contraire, si 
l’on a employé l’eau ordinaire. Le phénomene se montre beaucoup plus 
rapidement, et devient alors prononcé, même dans l’eau distillée, si lon 
expose la liqueur, dans un tube de verre, à l’action des rayons solaires. 

» VIII. L'ébullition, faite au moment où l’on vient de délayer la sub- 
stance, ne détruit en rien le principe de ces réactions, qui se dissout, au con- 
traire, en plus grande abondance, et tous les phénomènes deviennent en- 
core plus apparents. 

» IX. Les acides azotique et sulfurique, en petite quantité, ne le dé- 
truisent pas non plus. Si l’on verse quelques gouttes de ces acides dans l’eau 
contenant ce principe, et si l’on ajoute la teinture aqueuse d’iode, la réaction 
ne se produit pas; mais en neutralisant l'acide à l’aide de lammoniaque, la 
teinte caractéristique se montre à l'instant même, pour disparaitre si l'on 
verse de nouveau de l’acide, et reparaître encore au moyen de l’'ammoniaque. 

» X. Le principe de ces réactions est soluble dans l’eau. L'alcool rectifié, 
mis en contact avec les capsules pendant quarante-huit heures, s'empare de 
ce principe en très-grande partie : il ne semble pas absolument insoluble 
dans l’éther sulfurique. 

» Je passe sous silence, pour le moment, différents autres caractères moins 
évidents. Je les mdiquerai plus tard. 

» J'ai produit la plupart de ces réactions avec les capsules surrénales de 
tous les Mammifères que j'ai examinés à ce point de vue. Ce sont : l'homme 
(la substance médullaire est chez l'homme presque toujours altérée, et, 
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pour cette cause, on doit s'attendre à voir la recherche échouer souvent), 
le chien, le chat, la taupe, le surmulot gris et le surmulot alhinos, le lapin, 
le cochon d'Inde, le mouton, le veau et la vache, le cheval. Je les ai pro- 
duites également chez les oiseaux avec les capsules surrénales d’une poule 
et d'une mouette. Lorsqu'on essaye les capsules des animaux mammi- 
fères, il faut, avec beaucoup de précaution, ne prendre que la substance 
médullaire, car la substance corticale masque quelquefois la réaction, au 
point de la rendre méconnaissable. 

» Ces réactions appartiennent exclusivement aux capsules surrénales. A 
l’aide de mon papier imbibé de sesquichlorure de fer, j’ai essayé sans ré- 
sultat la rate et les corps thyroïdes, la substance cérébrale, les ganglions 
semi-lunaires, les nerfs, les ganglions lymphatiques, le foie, le pancréas, les 
poumons et les reins, toutes les membranes muqueuses, les muscles, le pig- 
ment choroïdien, le sang. 

» Ilexiste donc une matière spéciale, inconnue jusqu'ici, douée de pro- 
priétés chimiques remarquables, qui se trouve exclusivement dans la sub- 
stance médullaire des capsules surrénales, et qui, par conséquent, constitue 
le signe particulier de ces organes. 

» Mais cette matière, qui se montre ainsi dans la substance médullaire, 
est-elle destinée à s’y détruire sur place, ou bien pénètre-t-elle dans le sang, 
pour être entrainée dans le torrent circulatoire ? Je suis très-disposé à ad- 
mettre la seconde supposition. Chez le mouton, il y a une veine principale, 
une sorte de sinus qui parcourt toute la longueur de la substance médul- 
laire, et s'ouvre à une des extrémités de la capsule : j’aitoujours vu la gout- 
telette de liquide sanguinolent qui sortait de l’orifice veineux produire, avec 
le sesquichlorure de fer, la réaction indiquée. Dans un cas même, un petit 
caïllot, pris dans la veine cave auprès de embouchure de la veine capsu- 
laire, s'est comporté de même, quoique plus faiblement, avec le même 
réactif. La matière s'était donc fait jour dans la veine, au travers de ses 
parois ; et, ce qui se fait si constamment après la mort, peut, et doit même, 
ce me semble, avoir lieu pendant la vie : l'expérience en décidera. Ainsi 
serait prouvée, pour la première fois et d’une façon décisive, l'hypothèse qui 
regarde les capsules surrénales comme des glandes dites sanguines, c'est-à- 
dire versant directement dans le sang leur produit de sécrétion. 

» Quelle est l'importance de cette sécrétion ? J'avoue que je n’ai encore 
pu me former aucune idée sur les usages possibles de cette matière, Je ne 
hasarderai par conséquent aucune hypothèse. » 
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BOTANIQUE. — ÂVote sur la forme hélicoïde des tiges de grands végétaux ; 
par M. Decuarues. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Payer.) 


« Les formes hélicoïdes et spirales sont trés-fréquentes dans la nature : 
on les rencontre fort souvent dans les végétaux, où elles se manifestent par- 
fois avec une grande évidence... Je n’ai pas l'intention de suivre les ma- 
nifestations de ces formes dans le développement des plantes en général ; 
Je désire seulement donner connaissance à l'Académie d’une simple obser- 
vation que j'ai faite sur les tiges de quelques grands arbres, à l’occasion 
de recherches sur les spirales et les hélices dans les trois règnes de la na- 
ture. Le phénomène dont je veux parler n’est pas, il est vrai, très-appa- 
rent sur toutes.les espèces d’arbres, mais il en est plusieurs à l'égard des- 
quelles le doute n’est pas possible. De même que c’est sur des plantes 
particulières que Gœthe a conclu que les fleurs ne sont que des modifica- 
tions des feuilles, de même le premier arbre venu peut bien ne pas laisser 
apercevoir la forme que j’annonce. 

» La grosseur des faisceaux, leur forme plus ou moins tranchée, leur 
nombre sur le même pied, l’étendue sur laquelle on les distingue, la gran- 
deur du pas de l'hélice, la régularité des spires, leur point d’origine et 
leur point d'arrêt, leur ramification même, sont autant de choses variables 
avec l’âge et l'espèce du végétal observé, et, qui plus est, sur un même 
sujet. Ainsi on trouve dans le marronnier d'Inde des faisceaux demi- 
cylindriques à l’extérieur (probablement des secteurs cylindriques allant 
jusqu’à l’axe du végétal) ayant jusqu’à 20 centimètres d'épaisseur. On en 
compte souvent sur le même tronc quatre ou cinq formant des spires dis- 
tinctes de 3 à 5 mètres, très-visibles sur une étendue de 1 à 2 ou 3 mé- 
tres, naissant d'ordinaire au pied de l'arbre. Ces faisceaux, forts en cet 
endroit, diminuent de largeur à mesure qu’ils s’éloignent de la base. Ils 
ne sont guère apparents sur les points élevés du tronc, et à plus forte raison 
sur les branches. Mais alors ce qui indique la continuité des spires, ce sont 
souvent les branches, les rameaux, les feuilles ou les fleurs disposés eux- 
mêmes en hélices autour de leurs axes respectifs. J'ai eu occasion de con- 
stater ces faits sur un assez grand nombre d’arbres ; mais jusqu'ici aucun n’a 
présenté des hélices aussi prononcées que les marronniers d'Inde des pro- 
menades de la ville d'Amiens. 


» Ce qui fait bien voir, ce me semble, que les phénomènes en question 
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ne sont point dus au hasard, ni à des circonstances d'orientation, c’est que 
les hélices, dans les différents sujets de même espèce végétale, pris en di- 
vers pays, sont toutes dirigées dans le même sens, dextrorsum pour toute 
une espèce (par exemple, pour tous les marronniers d'Inde), et sinistrorsum 
pour une autre. Ce caractère constant ne peut être que le résultat d’une 
loi générale. » 


ÉCONOMIE RURALE. —Sur l'emploi d'une poudre inerte en place de soufre pour 
préserver les vignes de l'oïdium. (Extrait d’une Lettre de M. CuresTtEx..) 


«Un article récemment publié dans un Recueil très-répandu vient d’ap- 
puyer de l'autorité d’un nom célébre l'efficacité attribuée au soufre contre 
la maladie de la vigne. Comme cette nouvelle approbation contribuera, se- 
lon toute apparence, à généraliser une pratique qui est fort coûteuse, il m'a 
semblé qu'il convenait d'examiner si l’on ne pourrait pas arriver d’une ma- 
nière plus économique au même résultat, et cela m’a déterminé à présenter 
sans plus attendre quelques observations que j'ai faites en cherchant à pro- 
fiter, pour les maladies des plantes, des résultats acquis relativement aux 
maladies des hommes. La médecine humaine m'’ayant appris : 1° que les 
différentes substances emplastiques auxquelles on attribuait jadis la pro- 
priété spécifique de guérir certains ulcères ne doivent leur effet curateur 
qu'à l'abri qu'elles prêtent à ces ulcères contre l’air extérieur; 2° que le 
coton cardé, mieux encore que les pommes de terre râpées, la pulpe de 
carotte, différentes confitures et divers onguents, guérit les brülures et 
en calme les douleurs en empêchant le contact de l'air; 3° que l'huile de 
dentelaire, tant vantée jusqu’à Delpech pour guérir la gale, ne produit ce 
résultat que comme toute autre huile et corps gras, en asphyxiant l’aca- 
rus; je fus conduit à douter de la spécificité du soufre contre l’oïdium. 
Communiquant mes doutes à différents cultivateurs qui, comme moi, 
étaient frappés de la nécessité où l’on est de revenir souvent au soufrage, 
à cause de la difficulté qu’éprouve le soufre à rester en contact avec les 
parties sur lesquelles il est insufflé, j’eus l'approbation d’un grand nombre 
d’entre eux ; ils avaient observé en effet : 1° que les souches placées aux bords 
des grands chemins, et sur lesquelles se dépose la poussière de ceux-ci, sont 
généralement exemptes de l’oïdium ; 2° qu’il en est de même des grappes de 
raisin reposant sur la terre. Je crus dés lors à la possibilité d'éviter une dépense 
fort onéreuse, puisqu'elle est évaluée à 55 francs par hectare. Convaincu 
que le soufre ne peut être utile contre l’oidium qu'en vertu de la ténuité de 
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la poudre en laquelle il est réduit, j'ai été bientôt conduit à lui substituer 
une poussière qui ne coûte rien. 

» La poussière que je propose de substituer à la fleur de soufre, à la 
poudre sulfuromagnésienne de Fontan, ainsi qu'aux sulfures de chaux, de 
soude et de potasse, est tout simplement la poussière des grandes routes 
que les cantonniers ramassent en tas avec leur râteaux, et dont l’Adminis- 
tration des Ponts et Chaussées ne sait que faire. Jetée de très-grand matin, 
au moment de la rosée, sur les raisins non encore malades, elle s’y applique 
mieux qu'aucune autre, et les abrite du contact des sporules oïdiques que 
l'air fait voyager. J'en ai acquis la certitude par trois années d’expérience 
dans mes vignes de la côte du Nazet, où l’oïdium a à peine paru, quoique 
je n’en aie pas plus de récolte pour cela. Mais cette absence de récolte pro- 
vient d’une influence fâcheuse que les vents de mer et les brouillards exer- 
cent depuis plusieurs années sur nos vignes au moment de la floraison. Mes 
souches, en effet, quoique vieilles, et produisant pour la plupart du raisin 
muscat, ont une belle végétation; mais le fruit en a disparu, et il y estsi peu 
abondant, qu’on les dirait vendangées. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour les 
diverses communications relatives aux maladies des plantes usuelles, Com- 
mission qui se compose de MM. Duméril, Chévreul, Becquerel, Brongniart, 
Milne Edwards, Boussingault, Payen, Rayer, Decaisne, Montagne, Tulasne, 
Moquin-Tandon. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur les modifications imprimées 
a la température animale par quelques maladies chirurgicales; par 
M. Demarquay. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, CI. Bernard, J. Cloquet.) 


« Je me suis proposé dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre 
aujourd’hui au jugement de l’Académie de déterminer les variations impri- 
mées à la température animale par les maladies chirurgicales suivantes : 

» 1°. L’infection purulente et l’érysipèle généralisé. 

» 2°, Les inflammations localisées et les plaies. 

» 3°, Les anévrismes. 

» 4°. La ligature des vaisseaux. 

» 5°. La gangrène sénile. 
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» 1°. L'infection purulente et l’érysipèle donnent une élévation de la 
température animale de 2 à 3 degrés. 

» 2°, Tandis que les inflammations circonscrites, comme le phlegmon et 
l’'érysipèle localisé, impriment à la partie malade une augmentation de 
température variable entre 1 et à degrés, comparativement aux parties du 
côté opposé restées saines. De la glace appliquée sur ces parties malades 
abaisse promptement la température. Cet abaissement est passager, car des 
que celle-ci est enlevée, les parties non-seulement reviennent à leur état 
primitif de température, mais le dépassent même. - 

» 3°. Un anévrisme vrai, le membre restant sain, ne fait éprouver aucune 
variation à la température animale. L’anévrisme artérioso-veineux, au con- 
traire, donne lieu, au membre inférieur surtout, à une élévation de la tem- 
pérature de 1 à 2 + degrés. 

» 4°. Hunter et son école s'étaient occupés de l'influence de la ligature 
des vaisseaux sur la température animale, Les résultats auxquels ils sont 
arrivés sont contradictoires. Il résulte de mes expériences que la ligature de 
l'artère et de la veine dans un anévrisme artérioso-veineux du membre in- 
férieur donne lieu à une élévation de la température, tandis que la liga- 
ture seule de l'artère principale d’un membre a donné toujours un abaisse- 
ment de la température. 

» 5°. Il'en est de même de la gangrène sénile, qui a toujours amené un 
abaissement de la température animale dans les parties situées au-dessus des 
parties mortifiées, abaissement qui a varié entre 1 et à degrés. » 


M. Rogas soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « De certains phénomènes physiques observés dans la vie des 
Insectes ». 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Babinet.) 


M. Berox envoie un nouveau Mémoire sur l'électricité. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Becquerel, Pouillet, Babinet. ) 


M. Dusois adresse un Mémoire ayant pour titre : « Des pratiques médi- 
cales empiriques, superstitieuses, se rattachant à d'anciennes croyances, à 
des théories, à des pharmacopées tombées en désuétude et constatées dans 
plusieurs localités du département des Deux-Sèvres ». 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Bussy.) 
C. R,, 1856, 2m8 Semestre. (T. XLIII, N° 45.) 86 
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L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le prix du legs 
Bordin de 1856 (question concernant la mesure de la température de l'air). 

Ce Mémoire, qui a été inscrit sous le n° 1, porte pour épigraphe une 
phrase empruntée au Novum organum de Bacon; mais le pli cacheté sous 
lequel devait être le nom de l’auteur, avec la répétition de lépigraphe, 
quoique annoncé dans la Lettre d'envoi, ne s’est pas trouvé dans l’enve- 
loppe. L'auteur, averti par le présent article, s'empressera certainement de 
réparer l’omission signalée. T’épigraphe inscrite en tête de son Mémoire 
devra être reproduite sur la couverture du pli qui contiendra son nom. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, un ÆÉloge d'Étienne Geoffroy-Saint-Hilaire, lu par 
M. Joly à l'Académie des Sciences de Toulouse, le 12 juin 1856. 


NT. Lx SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de la famille de feu 
M. Ramus, professeur à l’université de Copenhague, la collection des 
OEuvres Mathématiques de ce savant. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Triméthylamine obtenue de l'urine humaine ; 
Note de M. Dessarenes. 


« L'urine humaine, malgré les nombreux travaux dont elle a été l’objet, 
contient sans doute des corps qui ont échappé aux recherches des chi- 
mistes. C’est de l’un de ces corps que je demande permission d'entretenir 
un instant P Académie. 

» Ayant eu à évaporer de grandes quantités d'urine dans la préparation 
de la créatine, j'ai été frappé de l’odeur particulière que présente le carbo- 
nate d’ammoniaque qui se dégage de ce liquide concentré et bouillant, et 
j'ai cherché à isoler le corps auquel cette odeur pouvait appartenir. Dans 
ce but, j'ai distillé de l'urine; j'ai saturé par l'acide chlorhydrique le pro- 
duit de la distillation. La liqueur, qui sent fortement l’ammoniaque, pré- 
sente aussi une odeur de marée, qui devient surtout sensible quand on 
approche de la neutralisation. Quand on y ajoute de l'acide en léger excès, 
elle prend une couleur rougeûtre; cette couleur est due à l’un des acides 
volatils signalés dans l'urine par M. Stadeler. J'ai séparé par cristallisation 
de grandes quantités de sel ammoniac. L'eau mère a été évaporée à sic- 
cité et le résidu repris par l'alcool absolu, puis j'ai ajouté du chlorure de 
platine à la solution alcoolique. Après plusieurs cristallisations, j'ai obtenu 
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de superbes cristaux qui offrent exactement la forme du sel de platine 
préparé avec le Chenopodium vulvaria, et qui est du chloroplatinate, non 
de propylamine, comme je l’avais supposé dans le temps, mais de trimé- 
thylamine. Telle est aussi la composition du sel obtenu avec l'urine comme 
le prouvent les nombres suivants : 


Calcul. Expérience. 
10008, Cr, . 13,05 
PR NTI ENEReS. . 3,04 
PORN Ar TN a er DEC .! 5,32 
RCD NO, 230. .. 40,23 
BR 0 17 Me NU. 87,02 

100,00 100 ,36 


» La triméthylamine accompagne l’ammoniaque qui se dégage de l’urine 
bouillante en très-petite quantité. En effet, 65 litres de liqueur obtenue 
par la distillation d’urine préalablement concentrée, m'ont fourni 2,200 
grammes de sel ammoniac et seulement 17 grammes de chloroplatinate de 
triméthylamine répondant à 35,7 d’alcali libre. 

» Dans les eaux mères du sel de platine, j'ai obtenu quelques cristaux 
de même forme que ceux de triméthylamine, mais bien plus pêtits. Calci- 
nés, ils laissent 41,40 pour 100 de platine, et dégagent une odeur de 
marée. À ces caractères, il est facile de reconnaître le chloroplatinate de 
méthylamine. 

» La triméthylamine préexiste-t-elle dans l'urine? N'est-elle pas plutôt, 
de même que l’ammoniaque, le produit de la décomposition d’un autre 
corps par la chaleur et l’action de présence des sels minéraux? Se forme- 
t-elle en plus grande abondance par la putréfaction de l'urine, comme elle 
se développe dans la chair des poissons avancés? Je laisse pour le moment 
ces questions indécises. » 


M. Auwer adresse de nouveaux produits obtenus au moyen.du procédé 
d'impression naturelle. 

« Ces spécimens, qui constatent un nouveau progrès de l'impression na- 
turelle dans son application à la botanique, paraissent, dit M. Aüer, de 
nature à fixer l'attention de la Commission à l'examen de laquelle lAcadé- 
mie a bien voulu renvoyer la PAysiotypia plantarum Austriacarum. Les 
figures de plantes microscopiques lui prouveront que pour la représenta- 
tion des détails le nouveau procédé rivalise avec la photographie ; tandis 
que les impressions en noir qui font partie du même envoi lui feront voir 
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que l'impression naturelle se prête aussi tres-bien au tirage des figures par 
la presse typographique. » 
Ces spécimens sont renvoyés à l’examen de la Commission chargée de 
faire un Rapport sur l’AÆtlas des plantes d'Autriche, Commission qui se 
compose de MM. Pouillet, Decaisne et Payer. 


M. Droner, inventeur d’un instrument destiné à mesurer le sillage des 
navires et la vitesse des courants d'eau et d’air, adresse un opuscule dans 
lequel il a réuni les attestations données par différents capitaines de navires 
sur la fidélité des indications fournies par cet appareil, qui est désigné sous 
le nom de vélocimetre. Droinet. 


M. Combes, qui avait présenté, en 1854, un modèle de cet appareil, au- 
jourd’hui notablement modifié, est invité à prendre connaissance de l’opus- 
cule publié par M. Droinet et à faire savoir à l’Académie s’il y a lieu de 
demander à l'auteur une description de l’instrument perfectionné, deserip- 
tion qui ne se trouve point dans la Note imprimée. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


+ BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 septembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Collection de Mémoires sur diverses questions de minéralogie, géologie, 
cristallographie, etc., publiés par M. HAaDiINGER dans divers Recueils 
scientifiques; in-/{° et in-8°. 

Éloge d’'Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire; par M. N. Joy; br. in-8°. 

Algebra..… Algèbre et théorie des fonctions; par M. C. Ramus. Copenhague, 
18/40 ; in-4°. 

Analytyks... Géométrie analytique ; par le même. Copenhague, 1848 ; in-4°. 

Elementaer... Géométrie élémentaire; par le même. Copenhague, 1850; in-8°. 

Analytyks..… Mécanique analytique; par le même. Copenhague, 1852; in-4°. 

Trigonometrie.… Trigonométrie contenant la théorie élémentaire des lignes 
trigonométriques avec leur application à la résolution des triangles rectilignes et 
sphériques ; par le même. Copenhague, 1853 ; in-4°. 

Elementaer.. Algèbre élémentaire ; par le même. Copenhague, 1855 ;.in-8°. 

(Ces ouvrages sont adressés au nom de la famille par M. Lewr.) | 

Vélocimètre Droinet, instrument propre à mesurer le sillage des navires et la 
vitesse des courants d’eau de mer ; br. in-8°. 
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